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AUX  AM.IS 

DE  LA  V Ê R I TÉ. 

J*AFP%ËlfD5  qu’on  m’inculpe  dans  le  public  d’une  mal* 
liiere  étrange»  Je  fuis  » je  l’avouerai  , tellement  perluadé  qu’il 
•Il  impoflible  d’échapper  aux  mauvais  propos  f dans  un  tempx 
«il  deux  partis  très-oppofés  partagent  abfolumeat  les  elprits, 
fi  éloigné  de  croire  que  le  bruit  de  quelques  méchant» 
conditue  l’opinion  générale  , que  j’ai  cru  devoir  dédaigner  c« 
qu’on  difoit  m’étre  attribué.  Mes  amis  m’en  font  un  reproche  » 
éc  jugent  qu’employé  dans  l’adminidratioti:  f je  dois  j à C6 
titre  i repoufler  les  indignes  foüpçons  qu’otf  dîerchc  à répan-a 
dre  contre  moi  ; e’eft  un  hommage  à rendt®  à l’eftittie'  detf 
honnêtes  gens  | j’y  confens  fous  ce  râpport* 

il  m’étoit  bien  revenu  que  , lors  des  dernieres  aflëmbléês  I 
Lyon  i divers  particuliers  qu’on  n’»  fu  rtte  défigner  $ s’étoienf 
permis  ^ particuliérement  dans  les  feéïions  de  Rue  Buijfon  ^ 
du  Plâtre  ^ 5c  du  Griffon  ^ de  débiter  mille  atrocités  fur  mon 
compte  : j’étois  Fauteur  de  l’infurreétion  du  peuple  $ je  méritoii 
la  corde;  j’avois  fui  hors  du  royaume  à la  veille  du  14  juillet  $ 
je  m’entendois  avec  ce  Trouard  qui  vient  d’êtré  renfermé  à 
Pierre-Scize. 

Plus  le  menfonge  ell  grodier»  moins  il  doit  aller  au  butj 
fel  a été  mon  taifonaement*;  hc  je  fuis  demeuré  fort  tranquille^ 
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je  n'it  même  pu  eu  le  plus  léger  mouvement  dWignatioiB  * 
tant  rabfurdité  me  fëmbloit  pitoyable  ; d’ailleurs  ^ dans  ces  temps 
difSciles  , le  patriotifme  doit  être  perfécuté  par  la  calomnie  ; 
& jâi  déjà  fait  afïez  d’épreuves  de  cette  derniere,  pour  qu’elle 
ne  doive  plus  m’étonner,  'Cependant , elle  s’eft  prévalue  de  ma 
fécorité  ; celles  des  perfonnes  impartiales  f dont  je  ne  fuis  ^as 
connu,  fe  fcandalifent  mon  (ilence,  ou  en  infèrent  quelque 
vraifemblance  dans  les  accufations  dont  je  fuis  l’objet.  Ce  n’eft 
que  pour  elles  que  j’écris  ^ car , aiTurément  ^ ceux  qui  cher- 
chent à me  rendre  odieux  , ne  croient  pas  eux-mémes  ce  qu’ila 
avancent» 

J’ai  quitté  Lyon  le  fêpt  de  ce  mois,  parce  que  mes  af&irç^s 
m’appeiloient  ailleurs  : tout  étoit  tranquille  alors.  J'ai  pafle  trois 
jours  à Villefranche  , où  je  reviens  (buvent  ; & je  fuis  plus 
fréquemment  à la  campagne , où  le  cadaflre  de  mes  fondji 
exigeoit  ma  préfcnce  , où  mes  intérêts  demanderoient  que  je 
fulTe  toujours  , & dont  le  féjour  m’eft  autant  agréable  par 
l’eftime  & l'attachement  de  tous  mes  voifins  , qu’il  eft  favorable 

mes  goûts  à ma  fanté  : je  ferai  à Lyon  fous  quinzaine  > 
pour  conférer  avec  l’adminiftration  aéluellcmènt  en  exercice  9 
des  objets  qui  m’étoient  confiés  par  l'adminiffratlon  précédente* 

Je  n’ai  jamais  traité  la  quedion  des  oârois  que  relativement 
aux  fabriques , du  fuccès  defquelles  je  devois  m’occuper  ; & 
je  l’ai  fait  en  1786 , dans  .un  mémoire  qui  a été  livré  à l’im-^ 
preflîon  en  1788  , & qui  fe  trouve  dans  mon  qeuvre  encyclo- 
pédique. Le  mot  que  j’en  ai  dit  dans  la  brochure  intitulée  üfzt- 
mcipdiié  de  Lyon , eft  dans  les  mêmes  principes  ; &c  rien  da 
tout  cela  ne  refpire  d’autre  fentiment  que  celui  diÿ  bien  public  p 
néc&Grairement  attaché  à une  ftge  adminiftration  , aû  bon  or4re  , 
êc  à la  paix. 

Je  n^ai  de  ma  vie  entendu  parler  du  fieur  Trouard  que 
depuis  Ton  arreftation  ; & tandis  que  mes  ennemis  i^e  font 
bénigoemeot  fon  complice , j’apprends  d’autre  ^art  que  je  fuis 
fort  mal  dans  les  papiers  de  ce  perfonnage  ^ qui  a fait  des  notes 
^ôs-calomnisufes  » particuliérement  fur  moi  9 U for  un  autrd 


membre  du  conièil  de  la  commune  f dont  le  patrîetirme  ^ 
connu  que  le  mien. 

Je  déclare  maintenant  que  9 lî  mon  relpeft  pour  le  public 
qui  m’a  honoré  de  quelque  confiance  , fi  ma  déférence  pour 
des  amis  qué  j’eftime  , m’ont  obligé  à publier  ces  éclairciflcments  , 
je  n’entends  pas  9 en  cela  , defcendre  à une  jufUfTcatien  » & avilii: 
ainfi  l’innocence; 

On  peut  mé  reprocher  la  rigidité  d^un  caraftere  inflexible  , 
qui  fe  révolte  de  l’injuftice  , qui  pourfiiit  les  abus  fans  égard 
aux  paflions  des  hommes  , 5c  qui  va  au  bien  làns  ménagement  9 
fols  calcul  d’aucun  intérêt  propre.  J’ai  haï  toutes  les  fortes  de 
defpotifhle  ; j’ai  réclamé  contre  9 dans  le  temps  même  de 
leur  faveur  ; mais  ceux  qui  me  connoiflent  le  plus,  xl’ont  eu  à 
m’accufer  que  de  la  rudeife  de  la  vertu.  Je  défie  tous  les  autres 
de  prouver  que  j’aie  jamais  fait  quoi  que  ce  puilTe  être  qui  nsr 
fût  pas  dans  l’équité  k plus  rigoureufe. 


Taî  adrcffe  ce  qu’on  vient  de  lire , il  y a déjà  quelques  jours  , 
i l’auteur  du  courier  de  Lyon  ; mais , dans  ce  court  intervalle  , 
J^accroilfement  des  bruits  calomnieux  dont  je  fuis  l’objet,  m’a 
fait  fcntir  la  néceflîté  de  donner  à mes  réclamations  une  publi- 
cité plus  grande  encore.  Il  n’efl:  point  indifl^Bit  pour  le  pu- 
blic 9 dans  ces  temps  de  troubles , de  conni^iélcs  vrais  auteurs 
de  fês  maux , &[ , par  conféquent , de  ne  point  confondre  avec 
eux  le  citoyen- qui  ne  veut  que  le  bien.  J^obferverai  même, 
■fans  prétendre  ici  me  faire  le  champion  de  perfonne  , que  l'at- 
tention de  réunir  dans  la  même  accufation , les  hommes  qui 
paflènt  pont  être  les  plus  attachés  à la  révolution  9 décele  k 
perfidie  des  calomniateurs  9 &c  doit  mener  à les  découvrir.  Cet 
acharnement  à défigner , à compromettre  , s’il  eft  poflible , tel 
ou  tel  9 indique  que  les  vrais  coupables  cherchent  à fe  voiler 
du  manteau  d’autrui. 

S’il  eft  un  honnête  homme  qui  me  croie  fincérement  de  ces 
torts  qu’on  doive  punir  , je  le  fomme  9 par  tout  ce  qu’il  y 3 
de  plus  facré  ^ de  me  traduire  devant  k loi  9 d’expofer  Tes 
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griefs , prouver  fes  àçcufations.  Je  n*aî  point  âe  cabales  ni 
prôneurs  ; mais  , fort  de  ma  çonfcienca  & de  la  vérité  # 
l’implore,  loin  de  le  craindre,  le  regard  févere  de  la  juflice. 

Defcendrois-je  dans  Todieux  détail  des  manœuvres  (ju’on  ofe 
in’attribuer , qu’on  aflfeélé  de  répandre  , & à Lyon  même  , & 
au  dehors  , jufqu’a  en  troubler  les  jours  d’un  frere  vieilli  dans 
la  magiftraturo  6c  dans  réglife,avec  ce  furcroît  d’intégrité 
qui , j^o.re  le  dire , eft  le  fceau  de  ma  famille  t Kon , je  ne 
m’abaiffèrai  point  à relever  un  à un  , les  traits  qu*on  m’a 
lancés  ; qu’on  prenne  ma  vie  entieie , U n’eft  pas  un  de  fes 
mom.ents  dont  j'aie  à rougir. 

On  m’a  prêté  des  vues  ambitieufes , &C  fuppofé  des  intrigues 
pour  les  fatisfaire  ; c’eft  une  abfurdité.  Je  ne  fuis  pas  riche, 
parce,  que  je  n’ai  pas  voulu  l’être  ; employé  durant  plus  do 
trente  années  près  de  k capitale  , où  je  pafTois  prefque  tous 
les  hivers  ; à portée  d’y  voir  les  gens  en  place  ; en  relation 
avec  plufieUrs  d’entre  eux , j’ai  connu  les  moyens  d’avancement 
^ js  les  ai  dédaignés , parce  que  le  métier  de  délateur  ou  de 
çourtifan  nk  jamais  été  fait  pour  mon  cœur*!  Si  je  fuis  fixé 
^ Lyon  depuis  fix  ans , ç’eft  parce  que  j’avois  demandé  tomme 
retraite  , une  place  qui  me  rapprochoit  de  mes  parents , ÔC 
me  permettroit  dç  refpirer  quelquefois  fur  notre  domaine. 
L’obtenir  , fut  un  témoignage  honorable  de  k confiance  de  Tad" 
minüfration  qui  me  l’aççorda  ; car , il  étoit  dans  fes  principes 
^ fon  ufage , de  ne  point  mettre  un  infpeôeur  fur  fes  foyers. 
Vn  ambitieux  n’cyt  pas  quitté  la  capitale  pour  aller , fur  fes 
vieux  jours , intriguer  dans  une  province  à cent  lieues  d’ell^. 
Et  pourquoi  ? pour  des  places,  d’un  moment , dans  lefqueUes  il 
eftime  qu’on  doit  être  aiTex  payé  de  la  confiance  publique  , pour  • 
u’y  pas  joindre  d’autre  avantage. 

J’aime  k révolution  françoifé  ; je  Tai  vue  avec  traulport , parce 
jjU^ejle  çonfaçre  des  principes  qui  me  font  chers,  êc  que  j’ai  tou- 
|oürs  ppofeflTés.  Elle  m’a  fait  perdre  des  privilèges  ; elle  m’enlevera 
peut-être  mon  état  5 on  en  a conclu  que  , mt  déclarant  fon 
priikn,  malgré  mes  pertes  1 j^avois  apparemment  des  vues 


fccretes  de  dëdommageinent.  Ce  fordidè  calcul  m’a  paru  » 
ridicule  » qu’il  ne  m’a  jamais  fait  que  fourire. 

■ La  perte  de  ma  place  m’ôtera  de  raifancc  ; mais  , grâces  à 
ma  modération , pour  ne  pas  dire  à l’aufterité  de  mes  mœurs  » ’ 
je  puis  exifter  fans  elle , & fans  avoir  befoin  de  perfonne.  Je 
n’ai  fait  aucun  vœu , ni  fait  faire  j à qui  quç  ce  foit , nulle  dé- 
marche pour  aucune  place  quelconque  ; & > malgré  les  clameurs 
de  tant  de  gens  qui  jurent  fur  la  foi  d’autrui  , je  mets  tout 
Lyon  au  défi  de  rien  prouver  contre  ce  que  j'avance  ici. 

Je  fais  qu’on  me  fait  un  reproche  d’avoir  accepté  la  Nota^ 
hilité  , après  avoir  (non  donné  ma  parole  d’honneur  , fuivant 
l’expreflion  employée  avec  affeélation  par  quelques-uns)  mais 
déclaré  purement  & fimplement  que  je  ne  voulois  rien  être,  A 
cela  je  réponds,  que  ma  volonté  étoit  de  refufer , conféquem- 
ment  à mes  goûts  êc  à ma  réfolution , & que  je  ne  me  fuis 
décidé  à accepter  que  fur  les  inftances , très-réitérées , des  pa- 
triotes , me  repréfentant  que  la  continuité  des  voix  qui  m’avoient 
appellé  durant  quatre  fcrutins,  après  & malgré  ma  déclaration 
même  , me  faifoit  une  loi  d’accepter  ; que  le  vœu  de  cette 
nombreufe  partie  du  public , étoit  obligatoire  pour  le  citoyen  ; 
qu’un  refus  enfin  , fervirôit  de  prétexte  à mes  ennemis  pour 
débiter  Sc  perfiiàder  aux  autres'  que  j'avois  ambitionné  un* 
place  plus  importante , faute  de  laquelle  je  dédaignois  de  prendre- 
part  à la  chofé  publique. 

' Tels  ont  été  mes  motifs  ; ma  conduite,  fi  Ton  s’étoit  donné 
la  peine  de  la  fuivre , les  démontreroit  aflèz.  Je  ^ n’ambitionne 
rien;  je  n’at  cherché  dans  aucun  temps par  aucun  moyen 
«Quelconque , la  faveur  de  qui  que  ce  foit  au  monde  ; j'ai  dit 
là  vérité  à tous  , particuliérement  aux  hommes  conftitués  en 
pouvoir  ou  en  autorité  ; je  l’ai  dite  avec  vigueur , même  avec 
dureté  ; &c  fi  c’eft  un  tort  à une  ame  fiere  & jufte , qui  s’in- 
digne' des  abus , de  les  relever  avec  âpreté  , j’ai  certainement  ce 
tort  là,  j’en  conviens;  mais  je  n’ai  que  celui-là,  Ôc  je  défie 
Cheore  une  fiais  qu’on  m'en  trouve  un  autre. 

C’eft  avec  regret  que  j’entretiens  le  public  de  moi , j'ai  trop 
d autres  chofes  à lui  dire  : ks  arts  auxquels  je  me  luis  voué  # 
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fôeiicds  qat  }*»tne  & que  je  cultive  « me  dorment  ivee- 
loi  d'autres  relations  que  je  préfère  cultiver* 

' MatSf  il  les  drconilances  critiques  où  l’on  s'ed  plu  à m*in« 
milper  > m'ont  fût  un  devoir  de  réclamer , je  déclare  que  c'eil 
pçtor  k demierc  fois  J ÔC  fi  des  rumeurs  calomnieufes  s’élèvent 
€acore«  de  maniéré  à,  me  forcer  de  rompre  le  filence  , ja 
s'adrefièrai  aux  tribunaux  * pour  faire  informer  contre  Jeurt. 
auteurs»  pour  les  pourfuivre  avec  toute  la  rigueur  des  loix  ^ 
& kire  févir  contre  le  fcélérat  calomniateur  qui  voudroit  fe.^ 
louer  dans  l’ombre  de  la  réputation  des  meilleurs  citoyens. 

Après  avoir  rempli  le  devoir  de  rhonnate  komme  obligé  de 
«poufièr  des  ibupçons  injurieux  » qu’il  me  foit  permis  de  dire 
à ceux  de  mes  Coneitoyans  qui  fe  font  égarés,  que  le  plus. 
I^d  malbeur  du  peuple  eft  de  le  donner  des  torts  , ôc  que 
le  plus  grand  tort  eft  de  ne  pas  fe  foumettre  aux  loix.  • 

Les  ennemis  de  U choie  publique  ne  manquent  pas  de  fe 
prévaloir  des  excès  où  l’aveuglement  & la  palïlon  peuvent  en- 
traîner le  peuple  , pour  le  repréfenter  comme  un  furieux  qu'il 
foit  enchaîner  » &C  pour  maudire  la  confiitution  qui  lui  a donné 
part  à Padminiftration  , en  le  chargeant  /de  choifir  ceux  qui 
doivent  le  gouverner. 

Eh  quoi  ! lorfque  nos  fages  repreientants  s'occupent  fans 
x^che  » au  milieu  de  tant  de  difficultés  , d'afiùrer  le  bonheur 
commun  ; lorfqu’il  exifie  des  décrets  d'après  lefquels  les  ci-^ 
toyenS  peuvent  paifîblemeni  faire  leurs  repréfentations  fur  ce 
qui  les  blefiè  ; pourquoi  s’expofer  au  blâme  hc  à la  punition 
par  des  voies  illégales  & des  aé^es  de  violence  ? Pourquoi 
troubler  l'aflfemblée  nationale  , interrompre  fes  travaux  où  notre 
klot  efi  attaché , par  le  bruit  de  rumeurs  féditieufes  qui  font 
précifément  les  obfiacles  qu’elle  peut  le  plus  redouter?  . 

Quelle  douleur  pour  nos  légiflateurs  » d’être  néceflîtés  d’or- 
donner l’emploi  de  la  force  pour  rappeller  à l’ordre  ceux 
qu’elle  porte  dans  fon  fein  , & dont  elle  ne  veut  que  la  fé- 
licité ! Quelle  doit  être  celle  des  bons  citoyens  » &C  que  de- 
viendra leur  courage  à tonner  contre  les  abus , à folliciter  le» 
réformes I fi  l’on  peut  leur  répondre:  <<  Toyez  ce  peujpie  que 
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wous  défendez  9 pour  lequel  vous  follicitez  des  avuntagetf 
ft  que  vous  repréfentez  comme  fi  bon  &c  tant  à plaindre  ; voyez-lcy 
n dans  (bn  impatience  £c  fa  fureur  9 outrager  ceux  qu*il  a choifis  » 
»i  méconnoître  les  loix  de  FalTemblée  qui  les  protégé  $ puis  ofèz 
I»  vous  élever  contre  ceux  qui  difent  qu’il  u’efl  pas  digne  de  k 
f»  liberté?  » Seroit-il -polCble  , juile  ciel!  qu’on  tût  râlfôn  d# 
tenir  un  pareil  tangage  ! Non  : il  ne  fera  pas  vrai  que  la  le* 
conde  ville  du  royaume  donne  nailTance  à une  contre-révolution 
par  l’exemple  de  la  révolte  & du  parjure.  Un  terrible  moment 
d’erreur  &C  de  fermentation  fera  fuîvi  de  cet  efprit  de  juilice» 
de  paix  &;  de  foumiffion  aux  loix  9 avec  lequel  feul  on  a droit 
de  demander  des  foulagements  9 £c  par  qui  feul  on  peut  efpét€0 
d’en  obtenir. 

Au  Clos  Laplatiere9  paroifTe  de  Thézée9  diflriél  de  Villes 
Manche  9 ce  a8  juillet  1790, 

Jxak-Maicii  Roland. 
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